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  Là-Haut, bien loin dans les montagnes...




  Comme il l’avait promis lors de sa dernière visite, Kerlaft le magicien avait repris la route des neiges éternelles pour y voir à nouveau le Gardien des Hauteurs. L’hiver avait posé le plus blanc des manteaux au sommet des montagnes et sur toute la vallée qu’elles surplombaient. Le voyageur ne progressait qu’à grand-peine, ses genoux lui faisaient mal, et il ne sentait presque plus le bout de ses doigts.




  Kerlaft – Qu’à cela ne tienne ! J’ai tout ce qu’il me faut dans ma vieille besace. Un petit remontant, et à moi les sommets ! J’arrive, cher Songeur, comme nous en avions convenu !




  Il sortit alors une trousse à potions dont il tira une fiole à la douce radiance. Il ôta le bouchon et en but le contenu, puis toussa un grand coup.




  Kerlaft – C’est peut-être efficace, mais toujours aussi peu goûtu ! Mais qu’importe, je sens déjà l’aurore qui brûle dans mon ventre. Cela me réchauffera le temps d’arriver au sommet de ces cimes.




  Comme ragaillardi par ce breuvage mystique, il avança soudain aussi vite qu’un jeune homme, fit des bonds de cabri, et parvint finalement au plus haut des sommets. La brume était épaisse et on n’y voyait rien. Il inspira une grande bouffée d’air gelé, gonfla le torse, puis cria un grand coup.




  Kerlaft – Comme promis, géant, je suis là à nouveau, devant toi et tout ouïe, pour écouter celui qui parcourt les quatre coins du monde et en ramène à chaque fois les plus belles histoires, les contes merveilleux et les légendes mystiques !




  Une main gigantesque sortie de nulle part ôta l’épais brouillard comme un simple rideau. Kerlaft salua la colossale figure du Gardien des Hauteurs qui se dressait maintenant devant lui tel un roc.




  Kerlaft – Tu m’avais dit, géant, de revenir ici dès le prochain hiver, lorsque les nuits sont longues et le soleil timide ! Tiendras-tu ta promesse pour peupler mes songes de bonheurs et merveilles ?




  Géant – Je le promets, voyageur.




  Kerlaft – Alors, raconte-moi tout !




  Géant – Il te faudrait pour ça quelques vies de mortel. Laisse-moi te conter déjà quelques histoires. Celle d’une sœur et d’un frère n’ayant pas froid aux yeux. Celle d’un jeune homme qui n’avait peur de rien, si ce n’est d’être bête. Celle d’une princesse qui voulait fuir son père. Celle d’une jeune fille envoyée par ses frères devant Baba Yaga. Celle de deux rois, pareils mais rivaux. Et celle d’un chevalier qui délaissa son roi pour écouter ses rêves au gré d’une rencontre. Es-tu prêt, voyageur ?




  Kerlaft – Plus que jamais, gardien !




  Hansel et Gretel




  Il était une fois, à l’orée d’une forêt, deux enfants innocents qui jouaient à se perdre. La grande sœur, Gretel, était une jeune fille qui était courageuse et n’avait peur de rien. Son frère cadet, Hansel, chétif mais rusé, était des plus malins et débordait d’idées. Ces enfants de bûcherons adoraient se cacher, même dans les bois, à la tombée de la nuit. Ils avaient l’habitude de se dissimuler au sein des arbres creux et des épais fourrés, dès le plus petit jour, et jusqu’au crépuscule. Si leur mère aimante s’en inquiétait souvent, leur ivrogne de père ne s’en faisait que peu. Le foyer était pauvre, avait peu de ressources. La femme, travailleuse, s’épuisait à bûcher, à vendre son bois vert aux étals des marchés tandis que le mari passait toutes ses journées à dépenser l’argent difficilement gagné en mauvaise vinasse dans les établissements où ceux de peu de foi brisaient tous leurs serments.




  *****




  L’hiver était bien rude et leur mère pleurait, car les moyens manquaient, tout comme la nourriture. Et un soir d’ivresse, le père proposa d’aller perdre les deux enfants de la famille au plus profond des bois pour économiser les vivres nécessaires à ces bouches à nourrir. Sa femme fut outrée, mais les coups de l’époux eurent raison de ses mots, et il fut décidé que dès la nuit suivante Hansel et Gretel allaient être emmenés pour être abandonnés. Alors que les parents discutaient de cela, le benjamin Hansel, à ce moment caché tout au fond d’un panier, entendit la menace. Il alla prévenir sa grande sœur Gretel, et ils ramassèrent de petits cailloux blancs, ceux-là mêmes qu’ils semaient pour se repérer quand avant ils jouaient à se perdre dans les bois.




  Lorsque, le lendemain, leur père aviné vint les trouver au lit et leur dire « Debout ! », les enfants se levèrent sans chercher à se plaindre, et déjà notre Hansel se plaisait à crier.




  « Oui, Papa, promenons-nous, promenons-nous ensemble, allons donc marcher loin vers la forêt pour jouer à cache-cache au milieu des fourrés ; et quand le soir tombera, tu viendras nous trouver et puis nous rentrerons partager le souper ! »




  Le mari bien trompé emmena sa marmaille, alors que sa femme, derrière ses fourneaux, pleurait tout son amour pour sa progéniture. Et tandis que le père titubait en avant, qu’il pensait déjà aux belles économies faites en sacrifiant ses deux jeunes enfants, la maline Gretel jetait à chaque pas un petit caillou blanc pour noter son chemin.




  Après une longue marche, l’homme dit à ses rejetons :




  « Cachez-vous, mes petits. Que le diable m’emporte si je ne vous trouve pas au milieu de ces bois. »




  Quand, des heures plus tard, leur père prétexta ne pas les retrouver pour les laisser ici à la merci des loups, des spectres et de la nuit, Hansel et Gretel rirent à la lune, suivirent les cailloux semés précédemment et revinrent sains et saufs auprès de leur mère, soulagée que les cieux lui rendissent ses bébés, alors que son mari buvait déjà l’argent qu’il comptait gagner en condamnant les deux.




  Hansel et Gretel se couchèrent satisfaits d’avoir trompé celui qui voulait les perdre. Mais lorsque les enfants se levèrent le lendemain, ils n’eurent à déjeuner que de simples cailloux, de petits cailloux blancs qui trempaient dans l’eau chaude, qui leur cassèrent les dents et pesèrent sur leur ventre. Leur pauvre mère, blessée, s’affairait dans la cour, et leur père, contrarié, les maudissait sans bruit.




  « Père, qu’avons-nous fait pour avoir si peu ? », demanda le garçon de l’air le plus candide.




  « Hansel, tais-toi donc, car tu es bien trop jeune. Gretel, toi qui es grande, écoute bien ton père. Avec ce rude hiver, le blé vient à manquer, et même les corbeaux n’ont plus rien sur les os. Malgré tous nos efforts, votre mère et moi ne gagnons pas assez pour pouvoir nous permettre de nourrir vos bouches. Je vais vous amener bien au-delà d’ici afin que vous puissiez épargner nos deux vies. Allez vers l’horizon et tentez votre chance : ici, il n’y a rien pour remplir votre panse. »




  Ainsi, pensa Gretel, son père était si vil qu’il ne cherchait même plus d’excuses pour condamner jusqu’à ses deux enfants. Mais quelle outrecuidance ! La jeune fille fit mine de préparer son sac, et fouilla les tiroirs du meuble de cuisine, y trouva une bourse emplie de cent écus, les fourra dans sa poche en pensant à celui qui préférait alors l’argent de la boisson à l’amour de ses proches. Faute de cailloux blancs, ces écus allaient faire de parfaits repères pour rentrer au bercail. Le mari bien trompé emmena ses enfants, alors que sa femme, attelée à la tâche, pleurait toute sa peine pour ses enfants aimés. Et tandis que le père marchait en titubant, qu’il pensait déjà aux belles économies faites en sacrifiant ses deux jeunes enfants, la maline Gretel jetait à chaque pas un petit écu d’or pour noter son chemin.




  Après une longue marche, l’homme dit à ses enfants :




  « Maintenant, mes petits, partez à l’horizon, que je ne revois plus vos têtes de bambins. Le diable vous emporte si jamais ça lui chante, pour ma part il est temps de vivre une belle vie ! »




  Une fois leur père parti, disparu dans la nuit, Hansel et Gretel rirent à la lune, se pensant à l’abri grâce à leur stratagème. Mais quand la jeune Gretel ramassa un écu, elle remarqua alors qu’il n’était plus en or, mais mou comme de la mie dorée et parfumée. Par un étrange sort, les pièces s’étaient changées en bouts de pain d’épice que les corbeaux gourmands avaient tous picorés, attirés par l’odeur. Et au cœur de la nuit, à la merci des loups, des spectres et des bandits, Hansel et Gretel se tinrent l’un à l’autre, car leur perte n’était plus un simple jeu d’enfant.




  *****




  Ils marchèrent des jours sans trouver à manger et les deux petits corps se tordaient sous la faim et déjà les corbeaux aux ailes rachitiques guettaient leur agonie pour passer à table. Mais alors Hansel se mit à renifler, et son tout petit ventre se mit à gargouiller, et Gretel à son tour se mit à saliver : il flottait dans l’air des odeurs de cannelle, de café et de sucre, de muscade et de miel. Les enfants se ruèrent tels deux affamés et trouvèrent une clairière abritant une maison faite de pain d’épice et d’autres sucreries, et qui semblait sortir de leurs rêves les plus fous. Gretel en attrapa une pleine poignée qu’elle porta à sa bouche sans demander son reste, puis en tendit une autre à son frère Hansel, qui mangea de bon cœur tout en se demandant par quel diable pouvait se dresser une maison faite de sucreries au milieu de ces bois. Mais, le cœur plus léger que leur estomac vide, ils se gavèrent des murs de cette improbable hutte et leurs yeux se fermèrent sans même les prévenir, tandis qu’ils s’endormaient d’un sommeil digestif.




  Lorsqu’il ouvrit les yeux, Hansel était assis dans une solide cage avec d’épais barreaux. Sans réellement comprendre ce qu’il faisait ici, il chercha du regard sa grande sœur Gretel, mais ne vit qu’une pièce couverte de grimoires, de chandelles en cire noire et de crânes de bouc. Il entendit alors une vieille femme hurler des insultes, des ordres et de nombreux jurons.




  « Dépêche-toi, fillette, où je te crève les yeux ! Prépare donc le repas et va nourrir ton frère. Tu as bien de la chance que je n’aime que la chair de ces petits garçons qu’on perd dans les bois. »




  En entendant ces mots, son cœur s’arrêta net. Gretel s’affairait à poser de gros pots sur des feux ardents, à remuer des soupes et couper des légumes, à faire cuire au four des grives et des lapins, sous les ordres aboyés par la vieille sorcière qui l’avait réveillée quelques heures plus tôt. La vieille abominable les avait attirés, elle et son petit frère, jusqu’à cette clairière où ils dévorèrent les murs de sa maison recouverts de sucre.




  « Si tu ne veux finir tout au fond du ruisseau, travaille comme une damnée et deviens ma servante. Tu nourriras ton frère et tu vas l’engraisser jusqu’à ce qu’il soit assez bon à manger. Et quand il sera gras, tu seras libérée, et alors, c’est ma joie, je vais le dévorer ! »




  Ainsi, durant des jours, la sorcière feulait sur la pauvre Gretel et allait chaque soir renifler son jeune frère en se léchant les lèvres. Mais la vieille avait une très mauvaise vue, aussi, devant la cage, elle appelait Hansel pour lui demander de lui tendre son doigt afin de vérifier s’il fut assez gras. Le garçonnet rusé la trompait à chaque fois, en lui tendant un os préparé par Gretel et donné dans l’assiette qu’elle servait au repas.




  « Pestilence et démon ! Mais tu es bien trop maigre. Servante, couche-toi, et sache que demain il faudra doubler les rations de l’enfant. J’ai faim, bien trop faim, et bien peu de patience. »
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